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On s’accorde à penser que le Meam Loez dans son ensemble
est l’œuvre majeure de la littérature judéo-espagnole. Il s’agit
d’un commentaire à la fois éthique et homilétique sur l’ensemble des Livres de la Bible hébraïque. Un trait singulier de
cette œuvre réside dans le fait qu’elle n’est pas rédigée par un
auteur mais par une série d’auteurs qui se sont succédé du
XVIIIe jusqu’à la fin du XIXe siècle.
Hommage doit être rendu, d’abord, à celui qui initia la
longue chaîne de ces commentaires, à savoir rabbi Jacob Culi
(1685-1732). Ce rabbin de Constantinople ressentit la nécessité de diffuser les enseignements de la tradition au sein des
populations juives de l’empire Ottoman, après le désarroi
causé notamment dans les esprits par l’aventure sabbataïste1.
En raison de leur ignorance de l’hébreu, beaucoup se détachaient des pratiques religieuses et c’est pour les ramener à
l’observance des préceptes que rabbi Jacob Culi entreprit en
1730 de rédiger son commentaire en ladino. Il l’intitula Meam
Loez, littéralement « d’un peuple étranger », termes extraits du
verset 1, chapitre 114 des Psaumes : « Lorsqu’Israël sortit d’Égypte, la maison de Jacob d’un peuple étranger, … ». Tout au
long de son commentaire sur la Genèse, il cite des extraits de
la Michna, du Talmud, du Midrach et du Zohar, ainsi que des
gloses de commentateurs médiévaux et contemporains. Dans
une langue à la fois simple et vivante, il s’attache à mettre en
relief les préceptes de la Torah en les reliant aux grands thèmes
de l’éthique et de la pensée juives. Son but est de rapporter
autour de chaque verset le maximum de matériaux, aussi bien
narratifs que didactiques, empruntés à une multitude de
sources.
Jacob Culi atteignit parfaitement son but puisque son
Commentaire sur la Genèse ne connut pas moins de six éditions
entre 1730 et 18972. Lorsqu’il disparut en 1732, il était sur le
point de publier son commentaire sur la première partie de
l’Exode. Il laissait derrière lui d’autres manuscrits inachevés sur
d’autres Livres bibliques, qui servirent de base pour la continuation de l’œuvre par d’autres auteurs.
Le premier qui prit le relais fut rabbi Isaac ben Moïse
Magriso qui compléta les volumes de l’Exode (deux volumes,
Constantinople, 1733 et 1746) et qui rédigea ensuite le commentaire sur le Lévitique (1753) puis les Nombres (1764).
Huit éditions du commentaire sur l’Exode virent ainsi le jour
entre 1733 et 1884.
En 1772 R. Isaac Behar Argüeti écrivit une partie du commentaire sur le Deutéronome. Les deux successeurs de Culi
furent si proches de lui, aussi bien par l’écriture que par la thématique, que l’on peut considérer le Meam Loez sur le
Pentateuque comme un seul et unique commentaire. Leur
exemple fut suivi par d’autres rabbins qui commentèrent dans
le même esprit le restant des livres bibliques. Certains furent
publiés – notamment le commentaire de Hayyim Isaac Siaki
sur le Cantique des cantiques, à Istanbul en 1899. D’autres,
demeurés sous forme de manuscrits, disparurent tel celui
d’Isaac Perahia sur Jérémie qui fut la proie du feu à Salonique
en 1917.
Le Meam Loez sur le Livre d’Esther a pour auteur Rafael
Hiya Pontrémoli et fut publié à Smyrne en 1864.
On ignore tout de la vie du commentateur. On induit simplement de ses écrits qu’il était peut-être médecin et qu’il était
issu d’un milieu plutôt aisé.
Sa présence bienveillante se fait toutefois sentir dès les premières pages de l’ouvrage. Il a conservé le ton convivial de l’ensemble de la collection et s’adresse en style direct à ses lecteurs.
Il les avertit qu’il a réuni toutes les sources qu’il est en mesure
de citer (Albert Benveniste en a dénombré plus d’une centaine) et enjoint chacun d’approfondir les leçons d’un Livre
biblique auquel le peuple juif reste particulièrement attaché.
Puisse le lecteur contemporain continuer à faire vivre cet
écrit savoureux. C’est la grâce que nous lui souhaitons, après
qu’Albert Benveniste3 lui a ouvert les portes de ce petit jardin
des délices.
 
Qu’il me soit permis d’évoquer ici mes liens d’amitié avec
Albert Benveniste et sa famille depuis notre commune adolescence vécue entre 1940 et 1944 à Brive-la-Gaillarde, au temps
du plus grand danger, liens qui furent renoués plus tard à Paris
à travers l’étude des grands textes que nous a légués la tradition.
 
ROLAND GOETSCHEL



1. Voir à ce sujet Gershom Scholem, Sabbataï Tsevi, Le messie mystique,
1626-1676, Verdier, 1983.

2. Le Meam Loez dans sa traduction en hébreu est toujours en usage dans
les yéchivot ou maisons d’étude. Signalons aussi qu’une édition transcrite
en caractères romains a paru récemment en Espagne.

3. La langue de son enfance fut le judéo-espagnol.


 
À ma petite-fille Esther
Albert Benveniste


 
AVERTISSEMENT AU LECTEUR
 
« Il reconstruira Sion et Jérusalem. »

 
Ce livre rassemble les commentaires des sages sur chaque verset
de la Meguilla. Certains sont en contradiction avec d’autres ; mais ils
sont tous authentiques, car « la Tora a soixante-dix faces » et chacune
a reçu sa part du mont Sinaï1.
Que le lecteur soit prévenu : s’il rencontre une explication
contraire à une autre, ou à celle qu’il connaît, qu’il ne s’en offusque
pas ni ne s’en formalise. Car c’est le but de ce livre : recueillir et rassembler toutes les opinions des commentateurs, même les plus
contradictoires, pour que tout le peuple d’Israël soit en harmonie.
Dans ce livre, vous seront enseignées d’excellentes leçons et les
meilleures manières de se comporter. Vous apprendrez à vos enfants,
comme il se doit, la façon de connaître le Saint, béni soit-Il, et d’accomplir Ses commandements, jusqu’à la venue « du messager qui
annonce la paix2 ».
Sachez aussi, que partout où sont mentionnés les termes goy,
‘akum ou ’umot, il s’agit des peuples de l’antiquité qui étaient idolâtres et ne croyaient pas au Saint, béni soit-Il. Mais ceux de notre
époque sont meilleurs : ils croient en Lui et rendent honneur à Sa
Loi. Nous devons vivre avec eux en bonne entente et prier pour la
paix de la cité.
« Que YHVH bénisse son peuple par la paix3. »


1. Chabbat 88 b. Gen Rabba 49 : 2.

2. Nah. 2 : 1.

3. Ps. 29 : 11.


 
LIVRE MEAM LOEZ
 
COMMENTAIRE DE LA MEGUILLAT ESTHER

 
Sachez que cette Meguilla doit être confectionnée comme un
rouleau de la Tora. Elle doit être écrite à l’encre sur un parchemin1
fait à partir d’une peau entière ou de sa partie fine, avec des lignes
tracées à la règle, et il faut laisser une colonne en blanc au commencement et à la fin du rouleau. Le parchemin doit être cousu avec du
fil fait de nerf, sur une tige de bois, d’argent ou d’or, selon ce qu’ont
dit nos sages de mémoire bénie : « Embellis-toi devant Lui par les
commandements2 » ; bien qu’une tige en bois soit valable, il y a des
gens qui la font en argent ou en or par amour du commandement.
La Meguilla est divisée en dix-sept lections (parachiyot), petites
et fermées (setumot), c’est-à-dire commençant à l’extrémité de la
ligne où se termine la précédente. La raison en est que la Meguilla
tout entière ne forme qu’un seul dire, comme une missive – elle a
été appelée lettre (’igeret)3 – et il ne convient pas d’en séparer les
paroles les unes des autres par des lections ouvertes (parachiyot petuḥot)4. Si elle a été écrite ainsi, elle est impropre à la lecture publique.
Mais s’il n’y en a pas d’autre valable, certains disent qu’on peut la lire
avec la bénédiction5.
Comme elle comporte dix-sept parachiyot, nous diviserons ce
livre en autant de chapitres que nous commenterons chacun séparément, ainsi que cela a déjà été fait dans les livres précédents.


1. Meguilla II.2.

2. Chabbat 133b.

3. Esth. 9 : 26-29.

4. Lections débutant à la ligne suivante.

5. C’est-à-dire qu’on peut, même en ce
cas, en bénir la lecture.


 
CHAPITRE PREMIER
Esther 1 : 1-1 : 8

 
1 : 1

 
Ce fut au temps d’Assuérus, [de] cet Assuérus qui régnait
depuis l’Inde jusqu’à l’Éthiopie, [sur] cent vingt-sept provinces.
 
Cette Meguilla nous raconte le miracle survenu à Israël « au
temps d’Assuérus », et ce récit débute par la description de sa
royauté.
Sachez que « cet Assuérus » fut l’un des rois de Perse et de
Médie et qu’il succéda à Cyrus, son père, en l’an 3392 de la
création du monde1. En ce temps-là, exilé en Babylonie, Israël
était asservi et persécuté. Les soixante-dix ans d’exil décrétés
par le Saint, béni soit-Il2, touchaient à leur fin et les Juifs
n’étaient toujours pas délivrés, ne l’ayant pas mérité. Nous verrons plus loin qu’Assuérus en eut tant de plaisir qu’il offrit un
grand festin. Mais pour les Juifs, quel déchirement ! Au lieu de
la délivrance tant attendue et de la joie de retrouver Jérusalem,
ils durent participer à ce festin, péché qui provoquera le décret
d’Haman d’« anéantir, tuer et faire périr tous les Juifs3 ».
Voici pourquoi la Meguilla débute par ces mots : « Ce fut
au temps d’Assuérus. » Nos sages enseignent que l’expression
va-yehi bimei, ce fut au temps de, annonce une période d’angoisse4. Ce verset vient nous apprendre qu’en plus de la persécution des nations et de la souffrance de l’exil, Israël eut à subir
cet autre malheur : assister au festin d’Assuérus. Pourtant, cet
exil n’aurait pas dû être une période de tourmente, puisqu’il
avait été décidé par le Saint, béni soit-Il, Lui-même pour le
bien d’Israël. Les Juifs méritaient déjà d’être prisonniers de
Rome ; mais sachant qu’ils ne supporteraient pas la dureté des
décrets que les Romains prendraient contre eux, le Saint, béni
soit-Il, les avait envoyés en captivité chez les Babyloniens qui
étaient meilleurs. De quoi se plaignaient-ils donc5 ?
Sachez que cet exil avait débuté au temps de Nabuchodonozor
et de Balthasar, avant que Cyrus ne devienne roi. Il devint le
plus amer de tous les exils quand celui-ci monta sur le trône de
Perse et que son armée eut envahi la Babylonie. Les Perses traitèrent Israël durement : ils prirent des mesures de persécutions
différentes de celles des Babyloniens, insupportables pour les
Juifs6. Lorsqu’Assuérus succéda à son père sur le trône de
Babylone, la situation empira : sous son règne, les Juifs, très
éprouvés par l’exil, souffrirent encore davantage de la dureté de
l’armée perse. C’est aussi pour cette raison qu’il est écrit : « Vayehi bimei, ce fut au temps d’[Assuérus]. » Et au lieu de la délivrance espérée, une nouvelle catastrophe s’abattit sur eux : le
décret d’extermination d’Haman !
Je vais vous raconter maintenant comment Assuérus est
devenu roi de Médie et de Perse.
Un roi de Perse qui se nommait Astargés n’eut pas de fils,
mais une fille qu’il adorait et qui devait hériter du royaume.
Séduite par un de ses officiers, elle tomba enceinte. Apprenant
cela, Astargés, furieux, fit tuer son officier et jeta sa fille en prison. Lorsqu’elle accoucha d’un fils, il ordonna qu’elle ne le
nourrisse pas et que l’on abandonne l’enfant dans la montagne
pour qu’il y meure de faim. Ainsi fut fait. Mais le Saint, béni
soit-Il, envoya une chienne qui servit de nourrice au bébé et
l’allaita jusqu’à ce qu’il devienne grand et fort.
Quand il habitait dans la montagne, de nombreux jeunes
gens – un peu écervelés – se rassemblèrent autour de lui et le
prirent pour chef. Ils lui donnèrent le nom de Koréch, Cyrus,
parce qu’une chienne l’avait allaité et qu’en parsi un chien s’appelle koréch7. Apprenant que son petit-fils était vivant et qu’il
était devenu un chef de bande, Astargés envoya des soldats le
tuer. Mais Cyrus fut le plus fort ; il les vainquit et les massacra
tous. Ensuite, il entra dans la capitale de la Perse, tua son grand-père et régna sur le pays. Le roi de Médie, qui se nommait
Darius, fut émerveillé par le destin extraordinaire de Cyrus et
lui fit dire qu’il souhaitait l’avoir pour gendre. Cyrus épousa
donc sa fille qui lui donna un fils, Assuérus. Darius n’ayant pas
d’autre enfant, Cyrus hérita du royaume de Médie à la mort de
son beau-père. Au bout de trois ans, Assuérus lui succéda et
régna sur la Médie et la Perse. C’était un roi très violent, mais
fort riche, dont la réputation faisait trembler le monde entier.
Pourquoi lui a-t-on donné le nom d’’Aḥachveroch,
Assuérus, dans la Meguilla ? En réalité, il aurait dû s’appeler
Artaḥchashta, Artaxerxès8, titre donné à tous les rois de Perse
et de Médie, de même que les rois d’Égypte portaient celui de
Pharaon. La raison en est que les lettres de son nom forment,
par jeu de mots (notariqon), les expressions suivantes :
La première est ḥach ro’ch, mal de tête, parce que quiconque
pensait à lui attrapait la migraine à force de chercher un
moyen d’échapper à sa dureté9.
La seconde, cheḥor ’ech, noirci par le feu : les visages des
Juifs noircirent comme le fond d’une marmite à cause de la
sévérité des mesures prises contre eux10.
La troisième, ’aḥiv chel ro’ch, c’est-à-dire frère11 de Nabuchodonozor ha-racha‘ qui fut appelé ro’ch12 : Assuérus et lui
étaient nés sous le même signe – la planète Mars – qui les
poussait à verser le sang.
Mais en ce temps-là, on ne pouvait pas révéler tout cela.
On prétexta que son nom avait le sens de grandeur : en effet,
un personnage important s’appelait ’aḥach en araméen et ro’ch
en hébreu13. ’Aḥach ve-ro’ch sous-entendait qu’il était grand et
qu’il était la « couronne » de son peuple. Mais en vérité, ses
intentions étaient mauvaises.
Il y a encore un autre jeu de mots et une autre raison : ’aḥ
ro’ch, hélas pour la tête. À cette époque, les Juifs se plaignaient
que tout leur argent passait en impôts et taxes. Un malheur de
plus les frappait : la pauvreté. Tout le monde, y compris les
talmidei ḥakhamim, les disciples des sages, s’appauvrissait14.
Aucune loi n’obligeait Assuérus à imposer les talmidei ḥakhamim ; mais Haman les avait calomniés, arguant que, s’ils
vivaient dans la capitale de la Perse, ils devaient acquitter les
impôts comme tout le monde. Voici comment cela arriva :
Lorsque le Saint, béni soit-Il, prit la décision de détruire le
Temple, Il dit à l’ange Gabriel : « Prends deux charbons ardents
et jette-les sur la ville de Jérusalem. » Mais Gabriel vit qu’en
agissant ainsi, il ne resterait des adversaires d’Israël15 « ni rescapé
ni survivant16 », Dieu nous préserve. Il prit donc les deux charbons ardents et ne les jeta qu’après les avoir rendus de glace.
N’ayant pas exécuté exactement l’ordre du Saint, béni soit-Il,
il perdit son pouvoir d’ange tutélaire de la Perse. Un autre
ange, nommé Doviel, le remplaça pour vingt et un jours17.
Celui-ci demanda aussitôt que les Juifs qui, pour le pardon de
leurs péchés, devaient subir l’asservissement des nations soient
imposés. On écrivit immédiatement un décret et on le lui
remit en main propre. Ensuite, Doviel plaida que les talmidei
ḥakhamim devaient eux aussi payer des impôts au roi de Perse
du fait de leurs fautes. Le ciel accéda à sa demande, et un
second décret lui fut remis également en main propre. Gabriel
se présenta alors et s’y opposa ; car, disait-il, comment pouvait-on imposer les talmidei ḥakhamim qui, en étudiant jour et
nuit, protégeaient les Juifs et la cité de nombreuses calamités ?
Mais malgré toute son éloquence, il n’obtint pas gain de cause,
le décret étant déjà en possession de Doviel. Alors le Saint, béni
soit-Il, récompensa Gabriel du bien qu’il avait dit d’Israël : il
recouvra le même pouvoir qu’auparavant. Mais lorsqu’il voulut reprendre le décret des mains de Doviel, celui-ci l’avait
avalé. Cette affaire demeura donc en suspens, et il y eut en
Perse des talmidei ḥakhamim qui payèrent des impôts et
d’autres non. Car Haman ha-racha‘, le mauvais conseiller, avait
dit à Assuérus : « En tant que roi de Perse, tu as le pouvoir
d’imposer aussi les talmidei ḥakhamim : le décret est toujours
entre les mains de notre ange protecteur et Gabriel n’a pas pu
le lui reprendre. » Voilà comment des talmidei ḥakhamim
devinrent pauvres eux aussi.
Ce fut pour toutes ces raisons que ce nom d’Assuérus lui
fut donné.
Les Juifs de cette génération méritèrent de tomber au pouvoir
d’un roi aussi dur pour avoir profané le Chabbat : ils n’étaient
guère vigilants quant à l’heure de fermeture de leur boutique le
vendredi soir, comme nous le décrit le livre de Néhémie au chapitre treize18. Aussi le Saint, béni soit-Il, donna toute cette grandeur et cette puissance à Assuérus pour qu’il les fasse souffrir.
C’est ce que le mot ha-molekh, qui régnait, nous apprend :
Assuérus était monté sur le trône par la force et non par son
propre mérite, et le Saint, béni soit-Il, le faisait régner « depuis
l’Inde jusqu’à l’Éthiopie » uniquement pour châtier Israël.
Sachez que le pays de Hodu correspondait à l’Inde, et celui
de Kuch à l’Éthiopie19. Ne croyez pas qu’Assuérus ne régna
que de Hodu à Kuch, contrées très proches l’une de l’autre20.
Quel ḥiduch, quel sens nouveau, le verset vient-il nous enseigner ? En effet un tel règne n’aurait rien eu de glorieux pour
lui. En réalité, on nous apprend ici qu’Assuérus régna d’un
bout de la terre à l’autre et qu’il domina les pays du monde
entier. Hodu et Kuch étaient situées chacune à l’une des extrémités du monde21. Du fait de la rotondité de la terre, Hodu se
trouvait au début du globe et Kuch à l’autre bout. Assuérus
commença par régner sur Hodu, fit le tour de la terre de l’est
au sud jusqu’à Kuch, de l’autre côté de Hodu. Et ainsi il
« régnait depuis l’Inde jusqu’à l’Éthiopie ».
Mais alors, comment peut-il être écrit à la fin du verset :
« [sur] cent vingt-sept provinces » ? Le monde en comportait
beaucoup plus22 ! Sachez qu’en montant sur le trône de Perse,
Assuérus en possédait déjà cent vingt-cinq héritées de Cyrus.
Par la suite, il rassembla une armée et soumit les cent vingt-sept autres, dominant ainsi les deux cent cinquante-deux provinces qui composaient le monde à cette époque. Les « cent
vingt-sept provinces » citées par le verset sont celles qu’il avait
lui-même conquises.
D’autres commentateurs expliquent qu’au début il domina
sept provinces puissantes qui en valaient vingt, et ensuite vingt
autres qui comptaient pour cent. D’autres encore qu’il commença par soumettre sept provinces d’où il leva une armée qui
lui permit d’en prendre vingt autres et avec les hommes de
celles-ci, cent de plus23. Habituellement, les villes les plus éloignées de la capitale du royaume craignaient moins le pouvoir
royal que celles qui en étaient voisines ; mais la puissance
d’Assuérus était telle qu’à son époque le monde tout entier
tremblait de peur, à l’instar de Hodu et Kuch qui étaient
proches de lui.
Le verset nous enseigne aussi que sa domination sur le
monde ne dura pas longtemps. Il perdit vite la moitié de ses
provinces, qui se soulevèrent contre lui, et il ne lui en resta
plus que cent vingt-sept24. Punition méritée, en premier lieu,
pour avoir répandu un péché dans le royaume du Saint, béni
soit-Il, en ayant dit : « C’est le Dieu qui est à Jérusalem25 »
– comme si le Saint, béni soit-Il, n’était que le Dieu de
Jérusalem seulement, Dieu nous préserve – et puis pour avoir
annulé l’autorisation de reconstruire le Temple26. Il transgressa
ainsi le vœu de son grand-père Darius et de son père Cyrus.
En voici le récit :
Après avoir épousé la fille de Darius, Cyrus tint conseil avec
son beau-père et tous deux se dirent : Ne sommes-nous pas
nous aussi des rois ? Pourquoi devrions-nous subir la domination de Balthasar de Babylone sous prétexte qu’il est puissant ?
Allons l’attaquer et nous le battrons. Cyrus marcha donc
contre Babylone, mais fut vaincu. En effet, à la tête de mille
guerriers vaillants et de soldats d’Israël, Balthasar anéantit l’armée perse.
Celui-ci regagna Babylone tout heureux d’avoir vaincu ses
ennemis, et offrit ce soir-là un grand festin à ses soldats. Il fit
sortir les vases d’or du Temple pour y boire avec la reine, ses
concubines et ses guerriers27. Il but dans tous les vases jusqu’à
ce qu’il soit complètement ivre. À ce moment-là, la paume
d’une main sortit du ciel et écrivit ces mots sur le mur, en face
du candélabre : méné, méné, tékél ufarsin, « compté, compté,
pesé et divisions28 ». En voyant des doigts écrire sans apercevoir de forme humaine, Balthasar fut terrifié. Il essaya de comprendre ce qui était écrit. En vain : les mots étaient araméens,
mais en caractères hébreux. Il fallut appeler Daniel pour
connaître la signification de la phrase. Celui-ci lui révéla que
cette même nuit son royaume serait divisé, que Darius et
Cyrus s’en empareraient parce qu’il avait profané les kélim du
Temple. Alors la terreur s’empara de lui et une torpeur le laissa
comme mort.
Vivait au palais de Balthasar un des anciens esclaves de
Nabuchodonozor, homme sage et respecté. Il se dit en lui-même : Il est certain que tout ce que dit Daniel est vrai et tout
ce qu’il a prédit au roi se réalisera ; Cyrus et Darius vont venir,
ils tueront Balthasar et ses hommes. Sans doute me tueront-ils
moi aussi puisque je me trouve dans son palais. Le mieux serait
de prendre les devants et de tuer Balthasar de ma propre main.
J’apporterai sa tête à Cyrus et à Darius, ainsi je me mettrai
bien avec eux et j’échapperai à la mort. Ainsi fit-il. On raconte
que pendant qu’il méditait la perte de Balthasar, le ciel lui facilita la tâche en lui offrant le moyen d’échapper lui-même à la
mort.
Lorsqu’il entendit les paroles de Daniel, Balthasar eut très
peur que Darius et Cyrus n’envahissent son palais cette même
nuit. Il proclama que quiconque en sortirait devrait être mis à
mort. Quand bien même dirait-il « je suis le roi », on ne
l’écouterait pas. L’étiquette voulait qu’il n’entre aucun vase de
nuit dans le palais royal ; le roi devait aller lui-même à pied
faire ses besoins. Cette nuit-là, les entrailles de Balthasar se
relâchèrent et il fut obligé de quitter le palais. À la sortie, personne ne le vit ; mais au retour on l’aperçut. Il se mit à crier
« je suis le roi ». Mais l’esclave ne l’écouta pas, l’attrapa et lui
coupa la tête. Puis il éteignit les lumières du palais discrètement. Personne ne pourrait trouver à redire puisqu’il n’avait
fait qu’exécuter l’ordre du roi ! Il fit savoir à Cyrus et à Darius
que Balthasar était mort. Ceux-ci entrèrent à Babylone et se
rendirent au palais royal. Darius s’assit sur le trône et ordonna
de tuer tous les gens de Balthasar.
Celui-ci avait une fille nommée Vashti29 qui, à ce moment-là, était endormie. Le bruit la réveilla et elle vit que tout le
monde était massacré. Ne comprenant pas ce qui se passait,
elle se leva et se précipita chez Balthasar. Dans l’obscurité, elle
se jeta aux pieds de Darius qu’elle prit pour son père, ignorant
qu’il était mort. Darius eut pitié d’elle, ordonna de la laisser
vivante et l’emmena pour la donner à son petit-fils Assuérus.
Vashti n’avait que douze ans à cette époque, et celui-ci attendit qu’elle en eût dix-huit pour l’épouser. Ce fut alors le banquet de Vashti « dans la troisième année de son règne30 »,
comme nous le verrons bientôt.
En apprenant la manière dont Balthasar avait été tué,
Darius fut impressionné. Il se dit : Il a certainement été puni
pour avoir détruit le Temple et s’être approprié des kélim. En
s’installant sur le trône de Babylone, il fit le vœu de reconstruire le Bet ha-Miqdach avant toute chose et de remettre les
kélim à leur place. Mais il l’oublia jusqu’à ce que Zerubabel le
lui rappelle par une devinette que nous verrons dans le commentaire du verset « le roi demanda aux sages qui connaissaient les temps31 ». Plus tard, il fit venir son gendre Cyrus, le
couronna roi de Babylone et de Médie de son vivant, et lui
recommanda de faire rebâtir le Temple. Cyrus en donna
l’ordre ; il rendit les kélim aux Juifs et l’on commença à jeter les
fondations32. Il prit à son compte le salaire des soixante mille
ouvriers ; il avait une telle mémoire que lors du paiement, il les
appelait chacun par son nom. Cela dura deux ans et demi.
À sa mort, son fils Assuérus lui succéda. Il fit arrêter la
reconstruction du Temple et reprit les kélim dans son palais
parce qu’on lui avait dit du mal des Juifs. Le chapitre IV du
livre d’Ezra raconte que Sanballat, Toviya, Chimchaï le scribe,
ainsi que les autres fils d’Haman, adressèrent à Assuérus une
lettre disant : « Sache que la reconstruction de la ville de
Jérusalem occasionnera une grande trahison. Autrefois ses
habitants étaient des rebelles sans vergogne dont la puissance
mettait à mal les rois du monde entier. C’est pourquoi
Nabuchodonozor fut obligé de les assiéger ; il conquit la ville
et captura son peuple. Alors les rois qui lui succédèrent purent
vivre tranquilles. Si tu n’empêches pas les Juifs de la reconstruire, ce sera la perte du royaume et de l’autorité royale. Ils ne
paieront plus ni tribut, ni impôt, ni droit de douane. Nous qui
“mangeons le pain du roi33” – et nous lui en sommes reconnaissants – nous ne voulons pas le voir lésé. Par conséquent, ne
les laisse pas faire34. »
Cette lettre fut écrite sur le conseil d’Haman ha-racha‘, qui
alla ensuite voir le roi et lui démontra tout le tort que cette
reconstruction lui causerait. En manifestant une telle hostilité,
Haman et ses fils ne faisaient que suivre l’exemple d’‘Amaleq,
leur aïeul. L’inimitié de celui-ci envers les enfants d’Israël était
due au fait que ceux-ci étaient sortis d’Égypte pour aller en
terre d’Israël construire le Bet ha-Miqdach, ainsi qu’il est écrit :
« Tu le feras venir et tu le fixeras sur la montagne de ton héritage35. »‘Amaleq enrageait de ne pas avoir hérité de cette terre
en tant que descendant d’Ésaü qu’Isaac avait béni pour la lui
donner en héritage36. Depuis, il cherchait à les combattre pour
les empêcher de le construire. Mais le Saint, béni soit-Il, se
vengera de lui. Il est écrit à la fin de la paracha de Ki tétsé :
« Lorsque le Seigneur ton Dieu t’aura donné le repos de tous
tes ennemis alentour, dans le pays que le Seigneur ton Dieu te
donne en héritage pour l’occuper, tu effaceras le souvenir
d’‘Amaleq de dessous les cieux, ne l’oublie pas37 », et tout de
suite après, « lorsque tu seras arrivé dans le pays38 » ; ceci nous
enseigne que l’obsession maladive d’‘Amaleq était d’empêcher
Israël de bâtir le Temple39. De la même façon, Haman, son
descendant, ne supporta pas de voir les Juifs le reconstruire
avec l’autorisation de Cyrus. Voilà pourquoi il persuada
Assuérus de tout arrêter.
Mais Cyrus avait également dit : « Je décrète encore que, si
quelqu’un ose transgresser cet ordre, une poutre soit détachée
de sa maison pour qu’il y soit pendu haut et court et que sa
maison soit changée en cloaque40. » Lorsqu’un roi donne un
ordre à ses sujets et jette l’anathème sur celui qui le transgressera, cet anathème est valable pour tous et il faut une permission pour y déroger : la malédiction du roi est comme celle de
la Loi. Celle de Cyrus s’accomplit sur Haman et ses fils : ils
furent pendus à une potence haute de cinquante coudées provenant du Bet ha-Miqdach pour avoir fait arrêter sa reconstruction par leur médisance.
De son côté, Vashti avait dit à Assuérus : « Ce Temple que
mes pères, Nabuchodonozor et Balthasar, n’ont eu de cesse de
voir détruit, tu fais tout pour le reconstruire et t’opposer à eux !
Il risque de t’arriver malheur41 ! »
En entendant les paroles d’Haman et de Vashti et à la lecture de la lettre, Assuérus fut convaincu et fit arrêter les travaux. Mais le Saint, béni soit-Il, les châtia tous les deux : Vashti
fut mise à mort sur le conseil d’Haman pour avoir donné un
tel conseil ; Assuérus, qui céda aux paroles de Vashti et
d’Haman par peur de perdre son royaume, fut condamné par
le ciel mida ke-néged mida, mesure pour mesure : ses jours
furent abrégés et il perdit la moitié de ses provinces comme
nous l’avons vu plus haut. Le Saint, béni soit-Il, ne lui en laissa
que cent vingt-sept en raison du mérite d’Esther, destinée à se
marier avec lui. Elle descendait de Sara qui avait vécu cent
vingt-sept ans42 et avait amené de nombreux convertis à croire
au Dieu Unique. Elle donnera naissance à Darius43 qui, dans
la seconde année de son règne, ordonnera de rebâtir le Bet ha-Miqdach. Elle mérita donc de régner sur cent vingt-sept provinces44.
Certains commentateurs prétendent que « cet Assuérus »
dont il est question dans la Meguilla n’était pas le fils de Cyrus,
mais quelqu’un d’autre qui n’était pas destiné à régner n’étant
pas de souche royale45. Immensément riche – il avait trouvé le
trésor caché par Nabuchodonozor – il parvint à monter sur le
trône en distribuant suffisamment d’argent46. Le verset ne lui
donne pas le titre de roi, car il n’en avait pas les manières et
agissait comme les sots, ainsi que vous le verrez dans le récit de
la mort de Vashti. Pour la même raison, il ne mentionne ni le
nom de son père ni celui de sa famille.
Nous allons maintenant résoudre une difficulté. L’essentiel
dans la Meguilla, c’est le miracle qui sauva Israël du décret
d’Haman d’« anéantir, tuer et faire périr tous les Juifs47 ».
Pourquoi fallait-il commencer ce récit par la description de la
richesse d’Assuérus, du festin qu’il donna, du meurtre de
Vashti ? Tout cela paraît bien superflu ! Ne suffisait-il pas de
commencer au verset : « Après ces événements, le roi Assuérus
éleva Haman48 » ? Le but du miracle n’était-il pas qu’Esther et
Mardochée sauvent les Juifs de l’extermination ? Eh bien, si la
Meguilla débute ainsi, c’est pour qu’Israël comprenne que la
puissance d’Assuérus était telle qu’il était impossible de lui
échapper et d’obtenir l’annulation de l’ordre d’« anéantir, tuer
et faire périr tous les Juifs ». Un autre souverain qui aurait pris
des mesures de persécution contre un de ses peuples, aurait pu
le regretter ensuite et revenir sur sa décision. Il se serait souvenu
de ce qu’il était avant de régner et que sa grandeur lui venait du
Saint, béni soit-Il ; que c’était Lui qui avait décidé de lui donner la royauté et que Sa main pouvait la lui retirer, comme ce
fut le cas pour le roi Saül – que la paix soit sur lui – bien qu’il
fût un juste. Même Nabuchodonozor, après avoir été tout-puissant, partagea le sort des bêtes des champs49. Lorsqu’un roi sait
que tout provient du Saint, béni soit-Il, il ne cherche pas à se
venger d’un peuple qui est une de Ses créatures. Mais « cet
Assuérus qui régnait depuis l’Inde jusqu’à l’Éthiopie » ne pensait pas ainsi et croyait pouvoir dominer le monde par sa force.
Avec lui, le seul moyen de salut était une intervention divine.
Il était possible d’invoquer la clémence d’un roi de souche
royale, de le supplier de ne pas éliminer un peuple de son
royaume. Ayant vu son père s’apitoyer, il aurait agi de même et
fait en sorte de ne pas diminuer l’héritage de ses ancêtres. Les
gens auraient pu l’implorer de leur laisser la vie sauve, comme
l’avait fait son père. Mais avec Assuérus qui ignorait le comportement d’un roi, c’était impossible. Aussi le verset ne dit pas
le roi Assuérus.
En d’autres temps, les Juifs auraient pu fuir et se réfugier
à l’étranger. Mais à cette époque, Assuérus régnait sur le
monde entier et il n’existait aucun endroit où ils auraient pu
trouver asile. Voilà pourquoi leur détresse était si grande.
Paradoxalement, c’était le Saint, béni soit-Il, Lui-même qui
le faisait régner sur toute la terre. Ainsi, rien ne pouvait l’empêcher de détruire Israël qui ne pouvait survivre que dispersé
parmi les soixante-dix nations. Sans doute ne convenait-il
pas à un roi de ne pas avoir de Juifs sous sa domination,
parce que l’on aurait dit qu’il avait un royaume rapetissé
(malkhuta qeti‘a’), un royaume amoindri par rapport aux
autres. Mais ce n’était pas le cas pour Assuérus qui pouvait
très bien éliminer Israël, sans pour autant [voir son royaume]
être ainsi désigné.
Il y a un autre motif pour lequel la Meguilla débute par la
description du royaume d’Assuérus : pour que les Juifs ne viennent pas prétendre que leur salut n’avait pas été miraculeux et
que tout s’était passé be-dérekh teva‘ : de façon naturelle. Ils en
seraient venus ainsi à atténuer le miracle du Saint, béni soit-Il,
en prétextant que ce salut ne méritait pas tant de notoriété
puisque, de toute évidence, les événements s’étaient déroulés
naturellement. Pour cela, ils auraient pu invoquer les trois raisons suivantes.
La première, c’est que l’auteur du décret d’extermination
était Haman, décret qu’Assuérus abrogera par la suite. En
apparence, celui-ci ne semblait pas nourrir de haine contre
Israël. Il l’avait vendu et livré au pouvoir d’Haman ignorant de
quel peuple il s’agissait. Les paroles d’Haman étaient peu explicites – « il y a un peuple dispersé et séparé parmi les
peuples50 », sans autre précision –, et il lui avait paru sans
conséquence d’accéder à sa demande. Lorsqu’il apprendra qu’il
s’agissait des Juifs, il s’écriera : « Qui est-il et quel est-il celui
qui a voulu agir ainsi51 ? » et il annulera le décret. Ce qui tendrait à prouver qu’Assuérus n’étant pas ennemi des Juifs, leur
délivrance n’avait rien de miraculeux. La seconde, c’est qu’il
était normal que, par amour pour la reine, le roi lui fasse plaisir, même si c’était à contrecœur. Apprenant qu’Esther appartenait au peuple d’Israël, il n’y aurait rien d’extraordinaire à ce
qu’il accepte de revenir sur sa décision par amour pour elle,
lorsqu’elle viendrait intercéder en sa faveur. Enfin Mardochée
ha-tsadiq, le juste, était une personnalité importante d’Israël.
Il siégeait à la Porte du roi52 avec lequel il était en bons termes
depuis que, grâce à lui, celui-ci avait échappé à la mort que
complotaient Bigtana et Térech53. Le roi aurait donc pu agir
également par reconnaissance envers lui.
Pour ces trois raisons, le salut des Juifs semblerait être arrivé
be-dérekh teva‘.
Eh bien, c’est justement pour éviter de tomber dans de
telles erreurs que la Meguilla commence par la description de
la puissance d’Assuérus, du banquet qu’il a donné et du
meurtre de Vashti. En connaissant tout cela, nous saisissons
mieux la grandeur du miracle. Si le salut n’avait dû arriver que
be-dérekh teva‘, il ne serait resté des Juifs « pas un sabot54 »,
Dieu nous préserve.
En ce qui concerne la première raison, il est écrit « [de] cet
Assuérus », parce qu’il a été coupable du début à la fin : en réalité, il haïssait les Juifs bien plus qu’Haman55. Mais il ne pouvait pas le montrer, car un roi ne doit pas manifester plus de
sentiment à un peuple qu’à un autre ; tous doivent être traités
de manière égale. Il cachait donc sa haine au fond de son cœur
et se montrait amical. Pourtant, les Juifs lui payaient leurs
impôts comme tout le monde. Mais il les haïssait depuis que
ses magiciens et astrologues lui avaient prédit qu’un Juif lui succéderait. Il ne pouvait pas savoir qu’il s’agissait de Darius, le fils
que la reine Esther lui donnerait – qui serait donc juif – car à
l’époque il était encore marié à Vashti. Ne pouvant comprendre
le sens de cette prédiction, il crut que les Juifs allaient l’attaquer
pour s’emparer du royaume. Il se laissa donc facilement
convaincre lorsque Haman lui conseilla de les éliminer : lorsqu’il n’en resterait plus un seul susceptible de le détrôner, il se
sentirait plus en sécurité. Effrayé par la prédiction de ses astrologues, il pensa d’abord combattre les Juifs par les armes. Mais
il craignit qu’ils soient victorieux avec l’aide du Saint, béni soit-Il. Il était pourtant bien improbable qu’ils puissent avoir le courage d’affronter le roi les armes à la main, ainsi qu’il a déjà été
expliqué dans le commentaire sur le chapitre 3 de l’Exode :
tous les peuples savaient qu’ils étaient peureux et faibles, et
qu’ils ne pouvaient s’opposer aux autres nations. Ils n’avaient
donc aucune chance de pouvoir vaincre un roi aussi puissant
qu’Assuérus. Malgré cela, celui-ci savait que la prédiction de ses
mages et astrologues était exacte et qu’il n’y manquerait même
pas « l’épaisseur d’un cheveu » : un Juif porterait sa couronne
après sa mort. C’est pourquoi il eut peur de s’attaquer à Israël
de cette manière, craignant d’être lui-même tué. Cette situation
l’angoissait, et il n’y avait trouvé aucune solution jusqu’au jour
où Haman vint lui donner ce conseil. Il se dit : Il est préférable
que ce soit lui qui les élimine sans que j’y sois mêlé, et ainsi
mon souhait se réalisera sans danger pour moi.
Parabole : Un fermier avait dans son champ un gros tas de
fumier qui le gênait et dont il voulait se défaire ; un autre avait
dans le sien un fossé profond qu’il cherchait à combler. Ils se
rencontrèrent et le second dit au premier : « Vends-moi ton tas
de fumier pour combler le fossé de mon champ et je t’enverrai
mes ouvriers le prendre. » L’autre lui répondit : « Justement je
cherchais à m’en débarrasser. » Et il le lui a vendu56.
Haman et Assuérus avaient le même dessein en ce qui
concerne les Juifs : le premier voulait les acheter pour les tuer et
se venger de Mardochée, et le second cherchait à les éliminer
depuis plus longtemps encore, ainsi que nous venons de le voir.
C’est pourquoi Assuérus se désintéressa de l’argent proposé par
Haman, pourvu qu’il ne reste plus de Juif dans le royaume. Tous
deux décidèrent d’organiser un festin pour leur faire transgresser
la Loi en leur faisant manger de la nourriture interdite et boire
du yen nésekh, du vin consacré aux idoles. Ainsi, le Saint, béni
soit-Il, s’irriterait contre eux et ils tomberaient en leur pouvoir.
La Meguilla ne fait état que de la haine d’Haman, et non de celle
d’Assuérus, par dignité pour le roi et pour ne pas réveiller l’inimitié des nations de ce temps-là. Le verset dit de façon laconique
« ce fut au temps d’Assuérus, hu “cet” Assuérus57 », pour nous
enseigner que l’angoisse et la douleur des Juifs ne furent pas causées par le seul Haman, le mal provenait aussi d’Assuérus. Ce fut
lui le coupable, lui qui les haïssait encore plus qu’Haman.
Cependant, il se repentira, annulera l’ordre d’extermination et
tuera Haman. N’est-ce pas un autre miracle ?
Quant aux deux autres raisons – à savoir qu’il avait agi par
amour pour Esther et par amitié pour Mardochée – c’est également pour éviter cette interprétation erronée que le verset
utilise l’expression « cet Assuérus », et que la Meguilla nous
décrit sa royauté. Il préférera suivre le conseil de son ami
Haman et tuer sa femme Vashti, qui fut son premier amour et
qui était fort belle, ainsi que nous le verrons. Il aurait très bien
pu en faire autant avec Esther et la tuer comme Vashti par
amitié pour Haman, à plus forte raison en apprenant qu’elle
était juive : sa haine d’Israël l’aurait d’autant plus poussé à la
faire exécuter58. S’il avait mis en balance son amour pour elle
et son amitié pour Haman, ce dernier l’aurait certainement
emporté car ils appartenaient au même peuple. Quand bien
même l’aurait-il laissée vivante en raison de sa dignité de reine,
pourquoi aurait-il révoqué l’ordre d’extermination ? C’était un
grand déshonneur de ne pas respecter un décret signé et
« scellé avec l’anneau royal59 ». Cela nous montre que son
amour pour Esther fut le plus fort, bien qu’elle ne fût pas aussi
jolie que Vashti ; au contraire, elle avait le teint olivâtre60. Mais
il écoutera ses paroles au point de tuer son ami Haman et ses
fils. Que tout cela soit arrivé par des moyens naturels est vraiment incompréhensible : Assuérus ne pouvait pas avoir
renoncé si brusquement à sa haine d’Israël, alors que nous
savons qu’il ne changeait pas d’avis rapidement. Vous verrez
que rien ne l’empêchera d’annuler la reconstruction du
Temple ; même la perte de la moitié de son royaume ne le fera
pas reculer et il n’hésitera pas à se servir des kélim du Temple
et à revêtir les habits du grand prêtre. Malgré tout l’amour
qu’il portait à Esther, il lui dira : « Quelle est ta requête ?
Quand ce serait la moitié du royaume, tu l’obtiendrais61 ». Ce
qui signifie : tout ce que tu me demanderas je te l’accorderai,
sauf de reconstruire le Temple, même si je dois y laisser la moitié de mon royaume. Même si, en persistant, je risque d’en
perdre l’autre moitié, n’importe : je ne puis t’accorder de revenir sur ma parole, car j’ai déjà annoncé qu’il ne serait pas rebâti
de mon vivant. Vous voyez donc que, sans une intervention
divine, rien n’aurait pu l’obliger à annuler l’ordre d’extermination scellé de son sceau, malgré toutes les supplications
d’Esther. « Cet Assuérus qui régnait depuis l’Inde jusqu’à l’Éthiopie », ce fut celui-là même qui tua Vashti à cause de son
ami Haman, qui après avoir régné sur la terre entière ne posséda plus que cent vingt-sept provinces, et qui ne changea pas
d’avis. Voilà qui prouve la grandeur du miracle raconté dans ce
récit.
Remarquez que le Tétragramme (YHVH) ne figure pas
dans la Meguilla, si ce n’est de manière allusive au début ou à
la fin de certains mots ; par exemple dans les premières lettres
de Yavo‘ Ha-mélekh Ve-haman Ha-yom62 ; ou dans les dernières
de kY-kaltaH ’elaV ha-ra‘aH63. La raison en est que n’importe
qui ne devait pas comprendre ce miracle : tout devait apparaître comme s’étant déroulé de façon naturelle, ainsi que nous
venons de le voir. Le Saint, béni soit-Il, avait décidé de ne pas
faire un miracle visible aux yeux de tous comme celui du passage de la mer Rouge64, parce qu’à cette époque-là les enfants
d’Israël méritaient nes betokh nes, « miracle au sein du
miracle ». Tandis qu’au temps de Mardochée, les Juifs en
étaient indignes et ne furent sauvés que par la vertu des
quelques justes qui n’allèrent pas au festin d’Assuérus. La
Meguilla nous racontera que le Saint, béni soit-Il, a fait en
sorte que tout le monde croie qu’ils furent sauvés be-dérekh
teva‘.
Parabole : Voici l’histoire du fils d’un roi qui se dressait
contre son père. Celui-ci se fâcha et l’exila pour un certain
temps, avec ordre de ne pas reparaître devant lui avant d’être
devenu raisonnable et d’avoir reconnu son erreur. Chemin faisant, le prince fut attaqué par des voleurs qui voulaient le tuer
et le détrousser. Il cherchait à fuir mais de l’autre côté de la
route, il y avait des bêtes sauvages qui l’attaqueraient. Le
prince se trouvait donc au milieu du chemin, pleurant de peur
et cherchant secours. Le roi se mit à la fenêtre de son palais et,
grâce à une lunette, vit au loin son fils chéri en détresse, assailli
d’un côté par des bêtes sauvages et de l’autre par des voleurs. Il
réfléchit et se dit : Si je vais moi-même le délivrer ou si j’envoie
des gens du palais qu’il connaît, il pensera que je suis réconcilié avec lui et que ma colère est passée. Il ne cherchera donc
pas à s’assagir. Mais si je n’y vais pas, il est à craindre que les
bêtes sauvages ou les voleurs ne le tuent, car il ne peut pas s’enfuir. Après tout, c’est mon fils. Que fit-il ? Il envoya des personnes étrangères capturer les bêtes sauvages, mettre en fuite
les voleurs et délivrer son fils. Ces gens continuèrent ensuite
leur chemin et ainsi le prince ne sut pas qu’ils avaient été
envoyés par le roi. Il pensa qu’ils étaient passés par là par
hasard, vaquant à leurs affaires, et qu’il s’était sauvé de lui-même.
À l’époque d’Assuérus, la même chose arriva aux Juifs. Ils
furent de grands pécheurs pendant leur exil en Babylonie : ils
se prosternèrent devant l’idole de Nabuchodonozor65 et participèrent au festin d’Assuérus. Ils ne méritaient donc pas un
miracle au vu et au su de tout le monde, miracle qui leur aurait
laissé croire que le Saint, béni soit-Il, s’était réconcilié avec eux.
Ce n’était certes pas ainsi qu’ils s’amélioreraient ! D’autre part,
s’Il les laissait là-bas sans possibilité d’échapper à Assuérus et à
Haman, ils disparaîtraient sûrement. Le Saint, béni soit-Il,
décida donc que la délivrance se ferait par l’intermédiaire de
Mardochée et d’Esther. De telle sorte qu’Israël ne comprenne
pas qu’Il était intervenu, mais croie que Mardochée et Esther,
proches du pouvoir royal, les avaient sauvés tout naturellement. En vérité, ainsi que nous le verrons, ce fut un grand
miracle caché.
Certains disent aussi que si le Tétragramme n’est pas clairement mentionné, c’est parce que Mardochée apprit, par prophétie, que les Perses traduiraient la Meguilla dans leurs
langues impures, et le dissimula dans certains mots pour qu’il
soit incompréhensible.
La Meguilla porte le titre de Meguillat Esther, et non celui
de « Meguillat Hadassa66 », parce qu’Esther signifie caché67.
Car voilà le miracle extraordinaire qui est arrivé au peuple
d’Israël : alors que le Saint, béni soit-Il, était irrité contre lui
– si l’on peut s’exprimer ainsi – à cause des nombreux péchés
commis en exil, Il le sauva malgré tout d’un danger terrible et
lui donna la possibilité de se venger de ses ennemis, tout en
restant dissimulé. En écrivant ce rouleau, la reine Esther ignorait si les sages accepteraient de l’inclure dans l’Écriture sainte.
En fait, ils ne donnèrent leur accord qu’un an après sa
demande68. Dans le doute, elle préféra la raconter à la manière
d’une lettre, et bien sûr évita d’écrire le Tétragramme : en effet
c’est un péché de mentionner le Nom divin n’importe où et
surtout dans des missives qui peuvent tomber dans un lieu
public, ce qui serait lui faire outrage, Dieu nous préserve. Elle
prit donc garde à ne pas le mentionner, ignorant si la Meguilla
serait incorporée dans le canon biblique.
Voici d’autres motifs pour lesquels ce rouleau porte le nom
d’Esther, et non celui de Mardochée ou d’Assuérus. Dans tout
ce que nous y lisons, il n’y a rien qui, en apparence, ne soit un
événement naturel : ce banquet si fameux que donna Assuérus
n’avait d’autre but que d’exhiber sa grandeur et de le rendre
célèbre dans le monde entier69 ; Bigtana et Térech se fâchèrent
contre le roi et c’est pour cela qu’ils complotèrent pour le
tuer70 ; et Haman chercha à tuer Mardochée parce que celui-ci refusait de s’incliner devant lui71 ! Tout cela semblait parfaitement normal ! Tandis que la raison du mariage d’Esther avec
Assuérus était cachée, et ce mariage fut quelque chose d’extraordinaire aux yeux du monde. Comment une des sept prophétesses d’Israël pouvait-elle épouser un goy72 ? Ce secret ne
fut compris que lorsqu’il se révéla que tout était l’œuvre du
Saint, béni soit-Il, pour que le salut des Juifs vienne par Son
entremise. L’autre motif, c’est qu’elle conseilla à Mardochée et
aux Juifs de se repentir et de jeûner durant trois jours et trois
nuits ; c’est ce qui protégea Israël qui aurait dû être exterminé,
Dieu nous préserve.
Voilà pourquoi le titre de Meguillat Esther fut donné à ce
rouleau.
1 : 2

 
En ce temps-là, lorsque le roi Assuérus siégea sur son trône
royal, qui était dans Suse la citadelle, …
 
La mort de Vashti, qui marque le commencement du
miracle, eut lieu le septième jour du festin donné par Assuérus,
festin que la Meguilla nous décrira plus loin73. Assuérus avait
attendu trois ans avant de l’organiser. Jusque-là son royaume
n’était pas consolidé et il craignait une attaque de ses ennemis
cherchant à s’emparer des provinces qui lui restaient. Sa
royauté, en effet, n’inspirait aucun respect, car il passait son
temps à aller et venir, or ce n’est qu’en restant en place qu’un
roi inspire du respect. Au bout de trois ans, après avoir tué ses
ennemis et assuré sa domination sur les cent vingt-sept provinces, il se tint tranquille et tout le monde l’accepta volontiers
comme roi. Il prit fermement le pouvoir en main et commença à régner comme un vrai souverain. C’est alors que son
kavod apparut.
Dans ce verset, il est écrit ke-chévet, lorsqu’il siégea, avec un
kaf pour plusieurs raisons74. Bien que sa royauté lui parût
solide, en réalité il n’en était rien, comme nous le verrons par
la suite. Si le texte ne dit pas be-chévet, avec un bet, c’est parce
que l’assise des nations du monde est précaire75. Assuérus se
croyait à l’abri du danger, mais on pouvait brusquement lui
enlever son royaume comme cela était arrivé à Balthasar76.
Cependant il ne s’en rendit pas compte. Jusque-là il ne s’était
pas considéré comme roi, et ce n’est qu’une fois les trois années
passées qu’il se tranquillisa et que toute arrière-pensée le
quitta77. En effet, durant tout ce temps, il avait été très préoccupé par Israël qui, selon la prophétie, devait être délivré au
bout de soixante-dix ans d’exil à Babylone78. Il craignait que sa
mort ne soit proche : je vous ai raconté plus haut que ses
mages et ses astrologues lui avaient prédit qu’un Juif lui succéderait. Il croyait qu’au terme des soixante-dix ans, Israël serait
délivré, l’attaquerait et le tuerait pour s’emparer du trône. Au
bout des trois ans, le terme prédit par la prophétie était
dépassé, selon le calcul erroné qu’il avait fait, et Israël était toujours prisonnier. Il se rassura et pensa que la promesse de délivrance n’était plus valable. Alors, tout heureux, il donna un
festin au cours duquel il fit sortir les kélim du Temple pour les
utiliser. Sachez en vérité, qu’il s’était trompé dans le décompte
des années et que le Saint, béni soit-Il, avait maintenu Sa
Parole de délivrer Israël au terme prévu79. Et donc, il est écrit
kechévet avec un kaf, en signe qu’il ne méritait pas d’avoir l’esprit en paix.
Il y a encore une autre raison : nous avons vu qu’au début,
on ne lui donna pas le titre de roi, ainsi qu’il est écrit : « Ce fut
au temps d’Assuérus. » En effet, par crainte des Juifs, il n’osait
ni porter la couronne ni s’asseoir sur le trône. Ce ne fut qu’au
bout des trois ans, croyant Israël abandonné par le Saint, béni
soit-Il, qu’il trôna et fut appelé roi. C’est pourquoi ce verset
dit : « lorsque le roi Assuérus siégea. »
Le texte utilise également ce terme pour nous montrer la
méchanceté de son dessein. Il s’était dit : Il est vrai que selon le
décompte que j’ai fait, le temps de la délivrance est passé ; mais
cela ne prouve pas réellement que la promesse divine ne soit
plus valable, car le retard ne provient pas du Saint, béni soit-Il,
mais des Juifs eux-mêmes. La Parole du Saint, béni soit-Il,
était : Si ce sont de bons Juifs, Je les délivrerai le moment venu.
Comme ce n’était pas le cas, Il ne les avait pas encore délivrés.
Mais restait encore l’espoir qu’avec un repentir sincère, cela
arrive très vite.
Parabole : Un homme était malade depuis très longtemps.
Un grand médecin vint le voir et lui promit qu’au bout d’un
certain nombre de jours, il serait guéri. Il suffisait pour cela, lui
dit-il, de bien prendre les médicaments prescrits, de ne pas trop
manger et surtout d’éviter les aliments mauvais pour l’estomac.
Mais le malade n’écouta pas le médecin, continua à manger
tout ce dont il avait envie sans prendre les médicaments. Avec
le temps, au lieu de guérir, son état empira. Lorsque le médecin revint le voir, il l’apostropha : « Où sont ta science, ta
renommée de grand docteur ? Tu m’avais promis qu’aujourd’hui je serais guéri et au contraire je vais encore plus mal. » Le
docteur lui répondit : « Estime-toi heureux d’être encore en
vie ! Tu t’es surchargé l’estomac sans prendre les remèdes que je
t’avais ordonnés, tu devrais déjà être mort. Si tu m’avais écouté,
aujourd’hui tu serais rétabli. C’est toi même qui as voulu te
faire mourir. Écoute-moi bien : à partir de maintenant, suis
mes prescriptions, surveille-toi, et dans quelques jours tu seras
guéri. Sinon, ne viens pas me faire de reproches. »
C’était la même chose avec Israël ! Lorsque les Juifs furent
exilés en Babylonie, le Saint, béni soit-Il, leur fit dire, par le
prophète Jérémie, de se repentir et d’accomplir commandements et bonnes actions, afin d’être délivrés au terme prévu80.
S’ils avaient écouté Ses Paroles, s’ils s’étaient comportés selon
Ses recommandations en se gardant des transgressions qui
retardent la délivrance, ils auraient été libres plus tôt. Mais
leurs péchés firent que, lorsque l’échéance arriva, ils restèrent
en captivité. Car la prophétie de Jérémie était authentique et
vraie, et leur exil se prolongea à cause de leurs fautes. Assuérus
pensa : Peut-être vont-ils s’en rendre compte et faire Tchuva,
accomplir les mitsvot et faire des ma‘asim tovim. Alors le Saint,
béni soit-Il, tiendra Sa Parole et les délivrera. Une fois libres, ils
me détrôneront ! Il ne se sentait pas tout à fait rassuré et craignait que sa royauté, bien fragile encore, n’eût à souffrir de la
délivrance d’Israël, comme le mot ke-chévet le laisse entendre.
Il tomba d’accord avec Haman pour organiser un festin,
prendre les kélim du Temple et faire venir les Juifs pour les faire
manger et boire à sa santé. Ils montreraient ainsi qu’ils avaient
perdu tout espoir de libération, puisque le motif du banquet
serait leur maintien en exil.
Un Juif qui participe à ce genre de festin, même sans boire
ni manger, reconnaît qu’il n’y a plus de promesse de délivrance. Et renoncer à cette croyance est une faute suffisamment grave pour l’empêcher.
Ainsi, Assuérus serait complètement rassuré, plus personne
ne risquant de le détrôner. Tel fut le conseil qu’Haman lui
donna pour dissiper son appréhension et tranquilliser son esprit.
Sachez qu’au temps où il régnait sur le monde entier,
Assuérus eut le privilège de s’asseoir sur le trône du roi
Salomon, que la paix soit sur lui. En effet ce trône était destiné
à celui qui régnait sur toute la terre. Et lorsque ce fut son cas,
Assuérus put s’y asseoir. Aucun roi n’avait su faire un trône
semblable, ainsi que je vais vous le raconter81.
Sachez qu’il était en ivoire recouvert d’or et de pierres précieuses, d’émeraudes, d’escarboucles et autres joyaux. Sur le
haut, douze lions d’or faisaient face à douze aigles d’or, la droite
du lion face à la gauche de l’aigle. Une tête ronde en or était
placée au-dessus du siège ; il y avait des rouages mécaniques réalisés avec une très grande précision, comme ceux d’un réveil. Il
comportait six marches d’or, chacune ornée de pierres précieuses. Sur les deux côtés, deux vignes d’or supportaient des
grappes de raisin, et deux lions d’or, creux à l’intérieur, étaient
remplis de différents parfums et plantes aromatiques ; lorsque
le roi montait sur le trône, un rouage tournait et répandait de
bonnes odeurs sur lui. Sur les pattes des lions étaient inscrites
des recommandations pour l’aider à rendre un jugement juste.
Lorsqu’il voulait siéger, un aigle étendait ses ailes qui lui servaient d’appui et quand il avait gravi toutes les marches, un serpent d’argent tournait un rouage pour préparer l’endroit où il
devait s’asseoir. Sur chacun des deux lions de la marche supérieure, il y avait deux piliers de marbre entre lesquels une
colombe d’or était perchée. Elle présentait au roi un séfer Tora.
Le lion de gauche tendait sa patte et posait une couronne sur sa
tête. Ensuite, les aigles étendaient leurs ailes par-dessus leurs
têtes, pour faire comme un dais au-dessus du roi. Chaque
marche était décorée de formes animales (ḥayot) en or82. À la
tête du trône, il y avait un chandelier d’or avec tous ses ustensiles, et sur ses sept branches figuraient les portraits des Pères du
monde et des ḥassidim des autres nations. À la pointe du candélabre, un récipient en or plein d’huile pour le Temple était
disposé. Il y avait aussi deux sièges d’or pour le kohen gadol et
son vicaire. Si des témoins faisaient un faux témoignage, les
rouages tournaient et tous les animaux se mettaient à crier ; les
témoins croyaient que le monde allait s’écrouler et, de peur,
avouaient la vérité. Voilà ce qu’était le trône du roi Salomon.
Quand Nabuchodonozor détruisit le Temple, il emporta le
trône à Babylone. Mais il ne put s’y asseoir : lorsqu’il mit le
pied sur la première marche, le lion le frappa à la jambe et le
rendit boiteux. Personne, jusqu’à l’époque où Assuérus domina
le monde, ne put l’utiliser. Plus tard, quand il perdit la moitié
de son royaume, Assuérus voulut s’en servir à nouveau, mais
on l’en empêcha puisque ce trône n’était destiné qu’à celui qui
dominait le monde, comme le roi Salomon83. Alors il ordonna
d’en fabriquer un autre à Suse où il s’installa. C’est pourquoi
le verset nous dit : « En ce temps-là », c’est-à-dire quand il ne
lui resta que cent vingt-sept provinces, « lorsque le roi Assuérus
siégea », on l’empêcha de s’asseoir à nouveau sur le trône de
Salomon, il ne put siéger que « sur son trône royal qui était
dans Suse, la citadelle ». Remarquez que le mot malkhuto est
écrit sans la lettre vav, comme si on avait voulu dire melakhato,
son ouvrage : cela signifie qu’il avait engagé des artisans pour
se faire confectionner un nouveau trône84.
On raconte que celui du roi Salomon s’était rompu lorsque
Nabuchodonozor l’emporta de Jérusalem. Il fit venir des
experts des quatre coins du monde, mais aucun ne put le
remettre en état et il resta ainsi. Lorsque Assuérus devint roi, il
appela les plus grands spécialistes d’Égypte pour le réparer ou
bien en faire un autre identique ; ils en furent incapables85.
Finalement, on lui fabriqua un simple trône.
Le Saint, béni soit-Il, en avait décidé ainsi pour accomplir
ce que nous disons dans les bénédictions sur la haftara : « Que
l’étranger ne s’assoie pas sur son trône. » En effet au moment
où Assuérus allait prendre place sur le trône de Salomon, Israël
adressa une prière au Saint, béni soit-Il, et lui dit : « Ce trône
sacré, où le roi Salomon siégea pour juger le peuple avec justice
quand tous les rois du monde s’émerveillèrent de le voir et vinrent vers lui attirés par sa science et que Tu lui accordas le grand
mérite d’en prendre possession, ce siège précieux appelé trône
de Dieu, ainsi qu’il est écrit : “Salomon s’assit sur le trône de
Dieu86”, le verrons-nous maintenant occupé par Assuérus ? »
Le Saint, béni soit-Il, les entendit et ne le laissa s’asseoir que
sur celui de Suse. Bien qu’il possédât, dans nombre de ses provinces, un trône qu’il utilisait lorsqu’il était de passage, celui-là il le fit faire à Suse car il avait choisi de s’y établir. C’était la
plus belle de ses villes et il y poussait toutes sortes de roses :
c’est pourquoi on l’avait appelée Chuchan, du mot qui signifie
roses (chuchanim). Auparavant, la capitale du royaume était
Babylone, où résidèrent tous les rois qui l’avaient précédé. Du
temps où il régnait sur le monde entier, Assuérus avait son
trône dans une autre ville ; ce n’est qu’après la perte de la moitié de son royaume qu’il s’installa à Suse.
Le Saint, béni soit-Il, lui avait inspiré le désir de s’établir
dans cette ville parce que c’était là que vivait Mardochée ha-tsadiq depuis qu’il avait été ramené captif de Jérusalem ; et il y
habitait déjà du temps de Nabuchodonozor. Si Assuérus s’était
établi à Babylone comme ses prédécesseurs, le miracle ne se
serait pas réalisé par l’intermédiaire de Mardochée. Car celui-ci n’aurait pas eu à s’incliner devant Haman, il n’aurait pas
cherché à se tenir devant la Porte du roi et n’aurait pas pu le
sauver du complot de Bigtana et Térech87. Et Mardochée ne
quittait pas Suse. Mais le Saint, béni soit-Il, décida qu’Assuérus
irait là où il vivait, qu’il y aurait le complot de Bigtana et
Térech et le décret d’Haman, pour qu’Israël se repente et soit
sauvé par l’intermédiaire de Mardochée.
C’est pourquoi il fallait que le verset nous raconte
qu’Assuérus avait changé de résidence et qu’il avait installé
son trône à Suse la citadelle, ce qui donne plus de valeur au
miracle.
 
1 : 3

 
… dans la troisième année de son règne il fit un festin pour
tous ses seigneurs et ses serviteurs, l’armée de Perse et de Médie, les
nobles et les gouverneurs des provinces [réunis] devant lui, …
 
Voici la description du festin d’Assuérus. Le chapitre précédent nous a appris qu’il était resté trois ans sans porter sa
couronne ni s’asseoir sur le trône de crainte d’une rébellion. En
l’an 339588, pensant avoir assuré son règne, il commanda un
grand festin, plus important que celui qu’il offrait chaque
année pour l’anniversaire de son couronnement. Cette fois, un
seul jour de fête lui sembla insuffisant et il ordonna un festin
de cent quatre-vingts jours d’affilée. Il avait en effet trois raisons particulières de se réjouir : La première, c’est qu’en cette
« troisième année de son règne », Israël n’était toujours pas
délivré bien que les soixante-dix ans fussent écoulés [selon son
calcul], qu’il trônait et portait sa couronne. Remarquez que le
verset ne dit pas le-malkhuto, de son royaume, mais lemolkho,
de son règne, pour faire allusion à mela’kha, ouvrage ; comme
si on voulait dire li-mela’khto, de son ouvrage, parce qu’il fallut trois ans pour fabriquer son trône qui fut achevé cette
année-là89. La seconde, c’est qu’il avait conquis de nombreuses
provinces, capturé un grand nombre de vaisseaux de guerre à
ses ennemis qui s’étaient ligués contre lui, et qu’il était heureux
de sa victoire. Enfin, cette année-là, il épousait Vashti qui
venait d’avoir dix-huit ans90. C’était donc aussi le festin de ses
noces.
Ce verset nous apprend qu’il organisa ce festin principalement pour ses grands dignitaires ; c’était pour eux qu’il avait
invité leurs serviteurs, l’armée de Perse et de Médie91, ainsi que
les nobles. Celui qui veut gagner réputation et titres ne
cherche pas à étaler sa supériorité devant des gens inférieurs,
de même qu’un homme vigoureux ne montre pas sa force
devant plus faible que lui. Ainsi Assuérus voulut se grandir aux
yeux de ses principaux dignitaires.
Il envoya des invitations dans les cent vingt-sept provinces,
pour convier les seigneurs, les comtes avec leurs femmes, leurs
enfants et leurs serviteurs, toutes les armées de Perse et de
Médie, du plus petit jusqu’au plus grand, ainsi que tous les
chefs et gouverneurs des provinces92. Les habitants des provinces voisines arrivèrent les premiers, puis ceux des régions
plus éloignées. Tous contemplèrent la richesse du roi, mangèrent, burent et repartirent. Seuls les gouverneurs restèrent avec
le roi. Et ainsi jusqu’à ce qu’en cent quatre-vingts jours, tout le
monde eût accompli le voyage.
Il retint « les gouverneurs des provinces […] devant lui »,
les fit asseoir aux meilleures places, les revêtit tous des
mêmes manteaux et habits de pourpre, les fit manger, boire
et se divertir. Il convia en premier les princes de souche
royale ; ensuite les serviteurs les plus proches de lui, ceux
« qui voyaient la face du roi93 », pour éviter toute rébellion
de leur part ; puis l’armée de Perse et de Médie dont il avait
besoin en temps de guerre pour ses conquêtes ; enfin les
gouverneurs des provinces qui détenaient les clés des villes.
Il traita ses serviteurs avec autant d’honneurs pour les flatter, afin qu’ils l’aident à maintenir sa royauté et pour les
mettre de son côté.
Il ordonna de faire asseoir les soldats de l’armée à des tables
séparées, et les gouverneurs à sa propre table. Il mit son personnel à la disposition de ceux-ci, et fit placer un maître d’hôtel devant chacun d’eux pour les servir.
Certains commentateurs expliquent que ce passage du verset, « les gouverneurs des provinces […] devant lui », signifie
qu’il avait invité ceux qui étaient gouverneurs avant son règne.
Il est courant que celui qui se hisse à un poste élevé sans en
avoir le mérite abaisse et déprécie ceux qui étaient là auparavant. Ceux-ci le connaissent, savent fort bien qu’il en est
indigne et n’ont aucune estime pour lui. Assuérus avait donc
été obligé de diminuer leur rang pour ne pas avoir à subir d’affront de leur part.
Moïse notre maître, que la paix soit sur lui, a dit : « Je n’ai
jamais pris à un seul d’entre eux son âne, je n’ai jamais fait de
mal à un seul d’entre eux94. » 
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55. Meguilla 11a. Esth. Rabba 7 : 20.

56. Meguilla 14a.

57. Littéralement : lui Assuérus.

58. Yalqut Chim‘oni Esther 1045.
Esth. Rabba 1 : 1.

59. Esth. 3 : 12.

60. Le Talmud rapporte deux opinions
à ce sujet. La première, celle de R.
Yehochou‘a b. Qorḥa qui dit : « Esther
avait un teint qui tirait sur le vert, mais
un fil de grâce s’étirait sur elle »
(Meguilla 13a). Plus loin il est écrit :
« Nos maîtres ont enseigné : il y a eu au
monde quatre femmes d’une très
grande beauté, Sara, Raḥab, Abigaïl et
Esther. Quant à celui qui a dit
qu’Esther avait le teint verdâtre, il retire
Esther (de la liste) et il y met Vashti »
(p.15a).

61. Esth. 7 : 2.

62. Esth. 5 : 4.

63. Esth. 7 : 7.

64. Ex. 13 : 17-14 : 31.

65. Dan. 3 : 7.

66. Nom hébreu d’Esther. Voir
infra 2 : 7.

67. Ce nom vient de la racine satar :
cacher, dissimuler.

68. Meguilla 7a.

69. Voir infra 1 : 3-1 : 4.

70. Voir infra 2 : 21.

71. Voir infra 3 : 2.

72. Meguilla 14b. Les six autres prophétesses sont : Sara, Myriam, Déborah,
Ḥanna, Abigaïl et Ḥulda.

73. Voir infra 1 : 3.

74. Yalqut Chim‘oni Esther 1046.

75. Esth. Rabba 1 : 11. Ke-chévet signifie littéralement : lorsqu’il siégea et
be-chévet : tandis qu’il siégeait.

76. Voir supra 1.1.

77. Meguilla 12b.

78. Jér. 25 : 11-29 : 10.

79. Meguilla 11b-12a.

80. Jér. 29 : 4-14.

81. I Rois 10 : 18-20. II Chr. 9 : 17-19.
Yalqut Chim‘oni Esther 1046.

82. Cela rappelle la vision du char
d’Ézéchiel.

83. Esth. Rabba 1 : 12.

84. Esth. Rabba, ibid ; Yalqut Chim‘oni
Esther 1046.

85. Yalqut Chim‘oni Esther, ibid.

86. I Chr. 29 : 23.

87. Voir infra 2 : 21.

88. Correspond à l’an – 365.

89. Esth. Rabba 1 : 15. Selon une autre
opinion, il s’agit de la troisième année
après l’arrêt de la reconstruction du
Temple.

90. Voir supra 1.1.

91. Meguilla 12a. Esth. Rabba 1 : 18 :
Parfois il est écrit la Médie avant la
Perse, et parfois il est écrit la Perse avant
la Médie. Lorsque le roi était originaire
de la Médie, la Perse était secondaire
pour lui. Lorsqu’il était originaire de la
Perse, la Médie était secondaire pour
lui.

92. Yalqut Chim‘oni Esther 1047.

93. Esth. 1 : 14.

94. Nbres. 16 : 15.
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